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pauvres (V. V.). — Croquis campagnards
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LE MÉDECIN DES PAUVRES

Les
médecins du canton- de Vaud n'étaient

pas aussi nombreux il y a cent ans que de

nos jours. Cependant ils ne manquaient
pas. Pour ne parler que du « grand district» et
du district de Vevey, on en comptait en moyenne
une vingtaine du Léman aux Ormonts '). Y en
eût-il eu le double, que les rebouteurs et Ies
herboristes n'auraient pas plus chômé qu'ils ne
chôment aujourd'hui. Les malades sont un peu
comme les amoureux : leur cœur a ses raisons
que la raison ne connaît pas. Au commencement
du XIXe siècle, ceux de la plaine du Rhône et
des rives vaudoisesdu lac jusqu'à Lutry allaient
volontiers chez le « médecin des pauvres» du
Val d'Illiez.

De son vrai nom, ce praticien s'appelait Louis
Riond. Ce n'était pas un vulgaire empirique.
Mú par une vocation irrésistible, il avait fait
quelques études préliminaires; mais, n'ayant
pas les moyens de fréquenter los universités, il
devait le fond de ses connaissances médicales à
la lecture des ouvrages savants, à ses relations
avec un médecin français et surtout à ses propres

observations et à ses expériences. L'homme
de l'art avec lequel il s'élait lié était le docteur
Le Blond, ancien médecien de celui qui devait
devenir le roi Charles X. Chassé de France par
la Révolution. Le Blond, s'était réfugié dans
notre pays. Il se trouvait en 1808 à Genève.
Louis Riond, qui lui fut présenté en cette même
année, l'intéressa par sa vive intelligence des
questions de thérapeutique. Loin de le considérer

avec dédain, il se plut à l'encourager de ses
conseils; il l'accompagna même dans les villages

les plus reculés des Alpes pour y observer
«l'homme malade livré aux seules ressources
de la force vitale. » Là, ce qui frappa Le Blond,
ce fut de rencontrer des nonagénaires qui
s'étaient toujours guéris de maladies inflammatoires

sans avoir recouru aux soins des médecins,

sans s'être jamais fait saigner ou apposer
des sangsues. Selon eux, leur rétablissement
était dû tantôt à d'abondantes sueurs, tantôt aux
vomissements ou aux dévoiements auxquels ils
étaient sujets chaque année, au printemps ou
en automne. «C'est là l'école de la nature, dit
Le Blond à Louis Riond ; que Ies moyens dont
elle s'est servie pour rendre la santé aux habi-

') De 1801 à 1841, il y avait comme médecins : à 011on>
•es docteurs David-François-Gabriel Cossy, commandant
des carabiniers vaudois au combat de la Forclaz du 5 mars
»98, grand-père du conseiller d'Etat actuel ; Charles-Félix
wssy, (ils de Daniel-François ; Adolphe Combe ; A Bex,
pS. Guéhret, Benjamin VuUiamoz, Fayod, Hermann
Leben ; Louis Thomas. A Aigle, Jean Jakob. À Aigle et
Lavey, Georges Bezencenct. Aux Ormonts, Monod,
Nizier. A Villeneuve, Engelhardt, Samuel Secrétan.
A Montreux. A.-F. Vautier, Pierre Bürdet, Benjamin
ouenzod. A La Tour de-Petlz. P.-L. Liaudet. A. Vevev,

Convers, J.-A.-D. Mercier, Ch. Perret, F.-L. Guisan,
«yod, Michel, S. Larguier.

tants des Alpes vous servent de guides et
deviennent désormais la base de votre conduite
Que s'il se présente des obstacles que la
nature ne peut surmonter, aidez-la par des remèdes

analogues à ceux dont elle se sert elle-
même. »

Fort de cet enseignement, qui répondait tout'
à fait à ses vues, et enhardi par les giiérisons
obtenues dans nombre de cas où le secours
des praticiens diplômés avait été impuissant,
Louis Riond se voua tout entier au soulagement
de ses semblables. Peu à peu, il vit accourir de
toutes parts les malades à son cabinet du Val
d'Illiez. C'étaient principalement des déshérités
de ce monde, car il pratiquait en vrai philanthrope

; et il aimait à s'entendre appeler « le
médecin des pauvres », encore qu'il s'avouât
modestement n'être utile «qu'à une bien faible fraction

de cette nombreuse classe de la société.»
Louis Riond s'était aussi fait apothicaire. Il

avait une pharmacie formée de deux douzaines
de remèdes composés par lui-même: purgatifs,
vomitifs, élixir pour les yeux, vin amer, vin
aromatique, pommades, sinapismes, liniments,
poudre sternutatoire, eau nour les dents,
lavements. Enee petit royaume des drogues, l'huile
de ricin trônait en reine. AU! l'huile de ricin I

Si Louis Riond eût été poète, quelles odes
enflammées ne lui aurait-il pas dédiées Grâce à

elle, il se vantait de guérir non seulement les
troubles de l'estomac et des intestins, mais
encore le haut-mal, le choléra, la perte de la
mémoire et même la lolie

En 1836, après une pratique de plus d'un quart
de siècle, Louis Riond jugea utile de faire
connaître sa méthode au grand public. Il écrivit:
La médecine populaire oti l'art de guérir,
indiqué par la nature, livre imprimé par Marc
Ducloux, à Lausanne, el dont l'éditeur fut le
libraire Blancliotid, de Vevey. C'était, près de
trente ans avant le célèbre ouvrage contre la
saignée, dû au chirurgien •vaudois Louis Rouge,
une condamnation dans toutes les formes de ce
mode de traitement. Tout en s'exctisant de n'être

pas coiffé du bonnet doctoral, Louis Riond
définit avec clarté la plupart des maux, expose
les raisons qui lui ont fait « préférer l'usage des
purgatifs, au système des saignées et des
sangsues», donne la composition de ses médicaments,

leur emploi et les noms d'une foule de
patients abandonnés par la Faculté et qu'il a
tirés d'affaire.

L'ouvrage de Riond est demeuré répandu
assez longtemps dans nos campagnes. L'exemplaire

que nous a passé un ami du Conteur vaudois

avait appartenu à Jean-Daniel Sonnay
(1782-1842) l'éducateur de la Daiisaz, près d'Ö-
ron, et le conseiller des paysans en toute sorte
de matières.

Entre autres effets du traitement de Louis
Riond, on y lit les suivants : la veuve Vaudroz,
au Cloître (Aigle) guérie de son hypocondrie
en six semaines; la [emme de Pierre Yaux,
maître tonnelier, à Villeneuve, atteinte d'un
rhumatisme au point de ne pouvoir se servir de
ses mains pour manger, guérie en deux jours;

Daniel Bessat, de Villeneuve, délivré de la
petite vérole en 2'i heures; la veuve Ruchonnet,
messagère de Saint-Saphorin, guérie d'une hy-
dropisie en six semaines; la jeune F. B., de
Lutry, malade de scrofules et d'ulcères, guérie
au bout de trois mois; le maître maréchal
Schott, d'Aigle, gonflement de la clavicule,
guéri en 8 jours ; Robert Chenaux, dit le
Gaucher, pris sous Péboulement d'une carrière de
gypse à Villeneuve et traité sans succèspendant
plus d'une année par divers médecins, entièrement

rétabli au bout de deux mois.
Plaidant pour le libre exercice de la médecine,

Louis Riond ne pouvait s'abstenir de décocher
des traits aux docteurs à patente ; mais il est
relativement modéré. Les gros reproches qu'il
leur fait, c'est leur désaccord, leur «esprit de
perpétuelle contradiction », le sentiment qu'ont
certains d'entre eux d'avoir bien travaillé pour
l'humanité souffrante quand ils ont donné de
nouveaux noms aux maladies.

Les hommes de l'art n'en voudront pas au
Conteur vaudois d'avoir dit les mérites du
charitable « médecin des pauvres» du Val d'Illiez.
Ses rédacteurs se flattent de compter des médecins

au nombre de leurs amis, et ils partagent
l'opinion de Montaigne, qui, après avoir médit
des disciples d'Esculape, écrivait: «Au demeurant,

j'honore les médecins, non pour la nécessité,

mais pour l'amour d'eux-mêmes, en ayant
vu beaucoup d'honnêtes hommes et dignes
d'être aimés. » V. F.

CROQUIS CAMPAGNARDS

Jadis, c'était avant la guençe — comme, déjà,
cela nous paraît loin — notre ami Pierre Alin,
passa quelques semaines dans sa famille, au
Château d'Eclépens. Au conctact de cette vie
des champs, si saine, si naturelle, si différente,
enfin, de la vie artificielle des grandes villes,
son tempérament de poète généreux et prime-
sautier vibra de sensations nouvelles. Il y eut
une corde de plus à son luth. Et peut-être bien
cette corde n'est-elle pas la moins sonore, pour
nous, en tout cas, ses compatriotes, tjui avons
tous peu ou prou l'âme paysanne.

Ce séjour à Eclépens, donna l'essor à douze
croquis campagnards d'une saveur exquise. Ils
ont été réunis en une plaquette qui était en vente
dans toutes les librairies, au prix de 1 fr. On en
trouve peut-être encore.

Voici un de ces croquis, pour vous mettre
l'eau à la bouche.

Les vaches.

C'est l'heure calme et bleue où les vaches vont boire,
Le village, apaisé, s'étire aux quelques coups
Que déclanche à regret, sans se presser beaucoup,
Le vieux clocher, comme un qui n'a plus de mé-

[moire.

L'une après l'autre, ainsi qu'en cortège d'histoire,
Graves, Ia bave au mufle et tirant sur leur cou,
Surgissent de l'étahle où l'aube est déjà noire
Les vaches à pas lents, aux yeux vagues et doux.
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